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			Chapitre 1


			 


			Mercy Kilpatrick se demandait qui elle avait bien pu énerver, au bureau du FBI de Portland.


			Elle sortit du véhicule et passa à côté des deux SUV du shérif du comté de Deschutes. Elle se mit à observer la propriété qui entourait la maison solitaire, au pied de la chaîne des Cascades, dans la partie boisée à l’est de celles-ci. Des gouttes de pluie finissaient leur course sur la capuche de Mercy et, dès qu’elle expirait, son souffle restait en suspension dans l’air humide. Elle fourra ses longues boucles noires dans le col de son manteau, tout en remarquant l’importante quantité de détritus qui encombraient la cour devant la maison. Là où la plupart des gens ne verraient qu’une série de haies non taillées depuis longtemps et des piles hasardeuses de déchets, Mercy repéra immédiatement un schéma méticuleux qui visait à envoyer les visiteurs dans une direction précise.


			— Quel fouillis, fit l’agent spécial Eddie Peterson, son binôme du moment. On dirait bien que la personne qui vit ici a le syndrome de Diogène.


			— Non, ce n’est pas un simple bazar, affirma Mercy en désignant un buisson épineux et un énorme tas de ferraille rouillée. Quelle direction ça indique, d’après toi ?


			— Pas celle-ci, répondit Eddie.


			— Exactement. Le propriétaire a empilé tous ces détritus pour guider les visiteurs vers cette zone vide, devant la maison, et les empêcher d’errer sur les côtés ou à l’arrière de la bâtisse. À présent, lève les yeux.


			Mercy désigna une fenêtre condamnée au premier étage, avec une petite ouverture découpée en son centre.


			— Les déchets lui permettent de guider les visiteurs pile là où il peut les observer.


			Eddie hocha la tête, surpris.


			La maison de Ned Fahey avait été difficile à trouver. Les routes non goudronnées n’étaient pas indiquées, et ils avaient dû suivre les directions précises au kilomètre près données par le shérif du comté pour trouver cette maison. Elle était dissimulée au cœur de la forêt. Mercy remarqua le toit métallique fait pour résister au feu ainsi que les sacs de sable empilés sur deux mètres de hauteur devant la maison. Le chalet à l’aspect décrépi se trouvait à distance de tout voisinage, mais proche d’une source naturelle.


			Mercy approuvait cet emplacement.


			— C’est quoi son truc, avec les sacs de sable ? marmonna Eddie. On se trouve à mille deux cents mètres d’altitude.


			— C’est pour créer un amas. Ça permet d’arrêter les balles et de ralentir les assaillants. Et les sacs de sable, c’est bon marché.


			— Donc, c’était un cinglé.


			— Plutôt quelqu’un de bien préparé.


			Mercy avait senti une légère odeur de putréfaction devant la maison. Lorsqu’elle monta les marches menant au porche, la puanteur l’assaillit brutalement.


			Il est mort depuis des jours.


			Un représentant des forces de l’ordre du comté de Deschutes au visage impassible tendit un formulaire à Mercy et Eddie afin qu’ils le signent. Mercy remarqua l’alliance toute simple à son doigt. Son épouse serait certainement mécontente de le voir rentrer à la maison avec cette odeur de cadavre accrochée à ses vêtements.


			À ses côtés, Eddie respirait bruyamment par la bouche.


			— Ne vomis pas, lui ordonna-t-elle à voix basse en enfilant des surchaussures jetables sur ses bottes de pluie en caoutchouc.


			Eddy secoua la tête, mais son expression indiquait qu’il n’était pas sûr de pouvoir se retenir. Mercy l’appréciait. Il était malin et adoptait toujours une attitude positive, mais n’en restait pas moins un jeune citadin. Il avait l’air perdu dans la cambrousse, avec sa coiffure de bobo et ses lunettes de geek. Ses coûteuses chaussures en cuir aux semelles épaisses ne se remettraient pas facilement de ce séjour boueux dans la cour de Ned Fahey.


			Mais au moins, elles avaient de l’allure.


			En tout cas, jusqu’à maintenant.


			À peine entrée, Mercy s’arrêta pour examiner la porte. Elle était en acier, avec quatre charnières et trois serrures à pêne dormant. Les deux serrures supplémentaires étaient positionnées en haut et en bas de la porte.


			Ned Fahey s’était construit une véritable forteresse. Il avait fait tout ce qu’il fallait, mais quelqu’un était parvenu à percer ses défenses.


			Cela n’aurait pas dû arriver.


			Mercy entendit des voix à l’étage et se dirigea dans leur direction. Deux techniciens spécialisés en scènes de crime les guidèrent, Eddie et elle, le long du couloir vers une chambre qui se trouvait à l’arrière de la maison. Mercy sentit son estomac se retourner en entendant un bourdonnement qui ne cessait de s’accentuer à mesure qu’elle approchait. C’était un bruit dont on lui avait parlé, mais qu’elle n’avait jamais entendu en vrai. Eddie lâcha un juron lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce. La médecin légiste était occupée à examiner un corps boursouflé sur le lit et leva les yeux vers eux.


			Mercy ne s’était pas trompée concernant la source du bruit. La pièce vibrait du vrombissement des mouches qui avaient découvert les orifices du cadavre. Elle évita de regarder de trop près le ventre gonflé du cadavre qui faisait pression sur les boutons du vêtement. Le pire était son visage. Impossible de le reconnaître sous la nuée noire d’insectes.


			La médecin légiste salua les deux agents d’un hochement de tête lorsque Mercy fit les présentations. Mercy devina que la femme était à peine plus âgée qu’elle. Elle était très petite et svelte, et Mercy se sentit anormalement grande.


			Le docteur Natasha Lockhart se présenta, enleva ses gants et les posa sur le corps.


			— Je dois comprendre qu’il était connu du FBI ? dit-elle en haussant un sourcil.


			— Il est sur la liste des personnes interdites de vol, expliqua Mercy.


			Il s’agissait de l’une des quelques listes dont se servait le FBI pour répertorier les personnes à surveiller en lien avec le terrorisme. Ned Fahey était dessus depuis de nombreuses années. L’homme dont le corps reposait sur le lit traînait un certain nombre de casseroles et avait un passif lourd avec le gouvernement fédéral. Les gens qu’il fréquentait le plus étaient essentiellement issus de la mouvance politique extrémiste des citoyens souverains ou de milices d’extrême droite. D’après les rapports que Mercy avait pu lire durant la longue route depuis Portland, elle avait compris que Fahey était doué pour les grands discours, beaucoup moins pour passer à l’acte. Il avait été arrêté de nombreuses fois pour des destructions mineures sur des propriétés fédérales, mais n’était jamais le meneur. Les charges qui pesaient sur Fahey semblaient en permanence glisser sur lui comme s’il était recouvert de Téflon.


			— On dirait bien que quelqu’un a décidé de mettre un terme à l’existence de monsieur Fahey, souligna le docteur Lockhart. Il devait avoir le sommeil lourd pour ne pas entendre le tueur entrer dans sa maison et plaquer une arme contre son front.


			— Contre son front ? répéta Mercy.


			— Oui. Même sous toutes ces mouches, j’ai vu la marque laissée par la poudre d’une arme à feu sur la peau autour de l’impact de balle. Elle est entrée proprement et est ressortie de la même façon. Elle a traversé sa boîte crânienne. Il faut une sacrée force pour tirer avec une telle netteté.


			Sur ces mots, le docteur Lockhart adressa un sourire à Eddie, qui vacillait légèrement à côté de Mercy.


			— On peut facilement chasser les mouches. Enfin, pendant quelques instants, ajouta-t-elle.


			— Et le calibre ? demanda Eddie d’une voix étranglée.


			— Il était gros, répondit-elle en haussant les épaules. Pas un petit calibre vingt-deux. Je suis sûre qu’on va retrouver la balle nichée quelque part là-dessous.


			Mercy s’avança et s’accroupit près du lit, avant d’éclairer le dessous avec une lampe de poche. Elle voulait voir s’il y avait une trace de balle au sol, mais l’espace sous le lit était jonché de caisses en plastique.


			Évidemment.


			Elle jeta un coup d’œil dans toute la pièce, remarquant les malles robustes soigneusement empilées dans chaque coin. Elle avait une idée précise de ce qu’on pouvait s’attendre à trouver dans les placards. Ils devaient être remplis, leur contenu soigneusement étiqueté et organisé. Ned Fahey vivait seul, mais Mercy savait qu’ils trouveraient suffisamment de provisions pour subvenir aux besoins d’une petite famille pendant près d’une décennie.


			Fahey n’était pas un accumulateur compulsif : c’était un survivaliste. Sa vie consistait à se préparer pour l’Effondrement.


			La fin du monde tel qu’on le connaissait.


			Et c’était le troisième survivaliste du comté de Deschutes à être assassiné à son domicile en quelques semaines.


			— Vous vous êtes aussi occupée des deux décès précédents, docteur Lockhart ? demanda Mercy.


			— Appelez-moi Natasha, répondit la médecin légiste. Vous parlez des deux autres survivalistes retrouvés morts ? J’étais là pour le premier, et un de mes collègues s’est occupé du second. Je peux vous dire que le premier meurtre n’était pas aussi net et propre que celui-ci. Le type a lutté pour sa vie. Vous pensez que ces morts ont un lien ?


			Mercy esquissa un sourire mystérieux.


			— C’est pour le découvrir que nous sommes ici, dit-elle.


			— Le docteur Lockhart a fichtrement raison au sujet du premier meurtre, dit alors une nouvelle voix.


			Mercy et Eddie se retournèrent et découvrirent un grand homme anguleux arborant une étoile de shérif, qui les étudiait tous les deux du regard. Il afficha un air perplexe en s’attardant sur les montures épaisses des lunettes noires d’Eddie. Les habitants du comté de Deschutes ne devaient pas souvent croiser quelqu’un dont l’apparence les replongeait dans les années cinquante. Mercy fit les présentations. Le shérif Ward Rhodes devait avoir la soixantaine. Des décennies passées au soleil avaient marqué sa peau de profonds sillons et de taches à l’aspect rugueux, mais ses yeux demeuraient clairs. Son regard avait gardé une certaine vivacité et de la profondeur.


			— Cette chambre est un joyeux goûter entre amis, comparée à la scène qu’on a découverte lors du meurtre de Biggs. Là-bas, il y avait une douzaine d’impacts de balles dans les murs, et le vieux a lutté avec un couteau pour se défendre.


			Mercy savait que Jefferson Biggs avait soixante-cinq ans et se demandait comment il avait pu écoper du titre de « vieux » de la part d’un shérif de la même tranche d’âge.


			C’est sûrement une façon de dire que Biggs était du genre ronchon, plutôt qu’une allusion à son âge.


			— Mais aucune des maisons, celle-ci incluse, n’a montré de signes d’effraction, n’est-ce pas ? demanda poliment Eddie.


			Le shérif Rhodes hocha la tête.


			— C’est exact, dit-il en regardant Eddie de travers. On vous a déjà dit que vous ressembliez à James Dean, mais avec des lunettes ?


			— Souvent, oui.


			Mercy se mordit la lèvre. Eddie prétendait que la comparaison le surprenait, mais elle savait qu’il était flatté.


			— Mais, si personne n’est entré ici de force et que Ned Fahey dormait, intervint-elle, alors quelqu’un savait comment pénétrer dans la maison. Ou bien, cette personne y dormait également.


			— Il porte un pyjama, acquiesça le docteur Lockhart. Je n’ai pas encore établi l’heure du décès. La putréfaction est vraiment très avancée. J’en saurai plus après les tests en laboratoire.


			— On a inspecté la maison, intervint le shérif Rhodes. Il n’y a aucun signe indiquant que quelqu’un a dormi ici ou qu’on a forcé une entrée. Il y a une autre chambre, mais on dirait que personne n’y a dormi depuis plusieurs décennies. Sur le canapé du rez-de-chaussée, il n’y a ni oreiller ni couverture indiquant une présence.


			Il fit une pause et reprit :


			— La porte d’entrée était grande ouverte quand on est arrivés.


			— J’imagine que Ned Fahey était du genre à s’enfermer à double tour ? demanda Mercy en plaisantant à moitié.


			La courte marche pour atteindre la maison lui avait montré que cet homme était de ceux qui prennent la défense de leur territoire très au sérieux.


			— Qui a signalé sa mort ? demanda-t-elle ensuite.


			— Toby Cox. Il donne parfois un coup de main à Ned. Il était censé l’aider à déplacer du bois, ce matin. Il a dit que la porte était ouverte et qu’il nous a téléphoné en découvrant la situation. Je l’ai renvoyé chez lui il y a quelques heures. Il est un peu dérangé, de base, et tout ça l’a furieusement secoué.


			— Vous connaissez la majorité des habitants du secteur ? l’interrogea Mercy.


			— La plupart, oui, répondit-il en haussant les épaules. Mais qui peut prétendre connaître tout le monde ? Je connais ceux que je connais, c’est tout. Cette maison est éloignée des limites de la ville, alors quand Ned avait un problème, il nous appelait, au bureau du shérif.


			— Un problème ? Avec qui avait-il des soucis ?


			Mercy comprenait bien la politique et les comportements sociaux en vigueur dans les petites villes et les communautés rurales. Elle avait passé les dix-huit premières années de sa vie dans une ville de taille moyenne. Tout le monde se mêlait des affaires des autres. Dorénavant, elle vivait dans un immeuble imposant, dans une grande ville, et connaissait à peine les noms de deux de ses voisins. Et encore, il s’agissait seulement de leurs prénoms.


			Et cela lui convenait bien.


			— Un jour, quelqu’un est entré par effraction dans deux des dépendances que possédait Ned. On lui a volé son quad et de l’essence. Ned était furax. On n’a jamais retrouvé le quad. À part ça, il téléphonait pour se plaindre de gens qui chassaient sur ses terres ou entraient sur sa propriété. Il possède quatre bons hectares, et les limites ne sont pas très bien définies. Il a planté des panneaux indiquant « Propriété privée », mais c’est pas possible d’en mettre partout sur une zone aussi étendue. Il avait pris l’habitude de tirer un coup de feu pour effrayer les intrus. C’est arrivé plusieurs fois, et on lui a demandé de nous appeler d’abord. Un jour, il a foutu la trouille à toute une famille de randonneurs.


			— Il n’avait pas de chiens ?


			— Je lui ai dit plusieurs fois d’en prendre quelques-uns. Il disait qu’ils mangent trop.


			Mercy hocha la tête.


			Moins de bouches à nourrir.


			— Des revenus ?


			— Il touchait des aides sociales, répondit le shérif Rhodes en pinçant les lèvres.


			Mercy comprenait sa réaction. Les gens comme Ned Fahey qui étaient contre le gouvernement avaient souvent pour habitude de se plaindre des impôts ou des taxes, mais si on s’en prenait à leurs allocations, ils étaient scandalisés.


			— Il manque des objets ? demanda Eddie. Est-ce que quelqu’un serait capable de remarquer si quoi que ce soit avait disparu, d’ailleurs ?


			— Pour autant que je sache, Toby Cox est la seule personne à avoir mis le pied dans cette maison au cours des dix dernières années. On peut lui demander, mais je vous préviens, il n’est pas du genre particulièrement attentif.


			Rhodes se racla la gorge, l’air penaud, et reprit :


			— Je ne prends pas trop ça au sérieux, mais il faut quand même que je vous le dise : Toby était terrifié et répétait un discours incohérent, il disait que l’homme de la grotte était l’assassin de Ned.


			— Pardon ? fit Eddie. Un homme des cavernes, comme à la Préhistoire ?


			Mercy se contenta d’observer le shérif. Chaque communauté avait ses rumeurs et légendes, mais elle n’avait jamais entendu parler de celle-ci.


			— Non, j’ai compris après avoir parlé avec Toby qu’il s’agissait plus d’un homme des montagnes. Mais comme je vous disais, Toby peut se montrer facilement confus. Il a pas vraiment toute sa tête. Je peux pas tellement accorder de crédit à ce qu’il raconte.


			— A-t-il vu cet « homme de la grotte » ? demanda Mercy.


			— Non. J’ai l’impression que Ned avait raconté une histoire à Toby pour lui faire peur. On dirait bien que ça a marché.


			— Je vois.


			— Mais on a découvert quelque chose d’intéressant, continua le shérif. Quelqu’un s’est introduit dans un des espaces de stockage, à l’extérieur de la maison. Suivez-moi.


			Mercy inspira de grandes bouffées d’air frais en descendant les escaliers du porche à la suite du shérif. Il les mena le long du passage créé à travers les détritus puis, une quinzaine de mètres plus loin, sur la route en terre qui menait à la maison, avant de tourner vers un chemin. Elle remarqua avec une certaine suffisance que ses orteils étaient bien au sec dans ses bottes de pluie colorées. Elle avait conseillé à Eddie de mettre une tenue appropriée, mais il avait balayé cette recommandation d’un geste de la main. Ici, il n’était pas question d’averses qui trempaient les trottoirs bétonnés du centre-ville de Portland : c’était la pluie diluvienne des Cascades. De la boue, des broussailles, de l’eau ruisselant partout, et encore de la boue. Elle tourna la tête et vit Eddie essuyer l’eau sur son front. Il lui adressa un sourire ironique en baissant les yeux vers ses propres chaussures enrobées de boue.


			Je t’avais prévenu.


			Ils s’accroupirent pour passer sous la rubalise jaune qui entourait un petit abri.


			— L’équipe scientifique est déjà intervenue, les informa le shérif Rhodes. Mais faites attention où vous mettez les pieds.


			Mercy observa le fouillis d’empreintes de bottes autour d’elle et ne trouva aucun endroit immaculé où poser son propre pied. Le shérif se contenta de marcher au travers des traces, alors elle le suivit. L’abri mesurait environ quatre mètres cinquante sur six et était dissimulé par d’imposants rhododendrons. De l’extérieur, on avait l’impression qu’une bonne bourrasque aurait pu détruire la minuscule dépendance, mais une fois à l’intérieur, Mercy remarqua que les murs avaient été solidement renforcés et que des sacs de sable s’alignaient sur le sol de terre.


			— La chaîne qui fermait la porte a été coupée. Enfin, les trois chaînes, se reprit le shérif.


			Il désigna un grand trou dans le sol, près du mur du fond. On y voyait le couvercle ouvert d’un profond congélateur qui semblait dater de l’Antiquité.


			Des cadavres ?


			Mercy regarda attentivement dans le congélateur enterré. Il était vide. Elle renifla et sentit l’odeur mentholée d’un lubrifiant pour armes à feu dont elle savait que certains amateurs ne juraient que par lui. Il y avait également un soupçon d’odeur de poudre. Ned avait dissimulé un véritable arsenal sous le sol.


			— Des armes, lâcha-t-elle d’un ton neutre.


			Ned Fahey avait trois armes enregistrées à son nom. Il ne se serait pas donné tant de mal pour dissimuler trois revolvers. Dans cet énorme congélateur, il avait facilement pu en conserver quelques douzaines. Mercy se demandait comment il faisait pour contrôler le taux d’humidité par rapport aux armes. En matière de stockage, cela n’avait rien d’idéal.


			— Il y avait un déshumidificateur sans fil, à l’intérieur, expliqua Rhodes, comme s’il avait lu dans l’esprit de Mercy. Mais quelqu’un devait bien savoir où creuser pour trouver le congélateur.


			Il désigna des monticules de terre fraîche.


			— Je me demande à quel point il était bien dissimulé, continua-t-il. Ce n’est pas le genre d’endroit où je viendrais si j’étais à la recherche d’armes.


			— On sait combien d’armes il possédait réellement ? demanda Mercy.


			Le shérif haussa les épaules et regarda à l’intérieur du contenant.


			— Beaucoup, je pense.


			— Vous avez dit que trois chaînes fermaient l’entrée ? releva Eddie. Pour moi, c’est un signe évident qui hurle : « J’ai des objets de valeur à l’intérieur. »


			Il pointa du doigt une étroite barre en acier qui se trouvait au sol et continua :


			— Si je brisais trois cadenas et leurs chaînes pour me retrouver dans un abri vide, je commencerais par plonger ça dans la terre jusqu’à toucher quelque chose.


			Il y avait effectivement des trous de taille modeste à divers endroits sur le sol de l’abri.


			— C’est un survivaliste, dit Mercy. On s’attend à ce qu’il garde un stock d’armes à feu quelque part.


			— Mais ils n’avaient pas besoin de le tuer dans son lit pour voler ses armes, souligna Rhodes.


			— Ils ? fit Mercy en sentant son oreille se dresser.


			Le shérif leva les mains, sur la défensive.


			— Je n’ai aucune preuve, dit-il. C’est juste une théorie, étant donné le travail qui a été nécessaire ici, et le nombre d’empreintes de pas devant ce bâtiment. Les techniciens sont en train de comparer les empreintes des bottes de Ned Fahey et Toby Cox à celles qui ont été relevées, pour voir ce que ça donne. Ils nous diront combien de gens sont venus ici.


			— On ne peut pas innocenter Cox, souligna Eddie.


			Le shérif Rhodes hocha la tête, mais Mercy vit une lueur de regret traverser son regard. Elle le soupçonnait de bien aimer ce Toby Cox qui « n’avait pas toute sa tête ».


			Mercy plaça Toby Cox au sommet de sa liste mentale des personnes à interroger.


		




		

			Chapitre 2


			 


			— Je veux voir les deux autres scènes de crime, dit Mercy à Eddie en conduisant vers Eagle’s Nest.


			Du coin de l’œil, elle le vit hocher la tête, concentré sur le dossier ouvert sur ses genoux.


			— Les deux sites se trouvent de l’autre côté d’Eagle’s Nest, lui apprit-il. Je vais regarder où se situe le premier.


			Les deux agents s’étaient rendus directement au repaire de Ned Fahey depuis Portland, après que le bureau du FBI pour lequel travaillait Mercy avait échangé de nombreux appels téléphoniques avec l’agent superviseur responsable de l’unité locale du FBI de Bend. Les deux autres meurtres avaient eu lieu plus près de la ville d’Eagle’s Nest, mais se trouvaient quand même à une bonne demi-heure du bureau de Bend. En leur indiquant leur affectation temporaire, à Eddie et elle, la supérieure de Mercy avait expliqué que les agents de Bend avaient besoin d’aide. Leur bureau ne disposait que de cinq agents et quelques employés qui pouvaient venir en renfort, mais aucun spécialiste du terrorisme intérieur.


			« Étant donné l’historique des victimes, le nombre important d’armes disparues à la suite de ces trois meurtres pourrait indiquer que quelqu’un prépare un acte de terrorisme intérieur. »


			Les mots de sa cheffe résonnaient dans la tête de Mercy. Plusieurs dizaines d’armes avaient disparu sur les sites des deux premiers meurtres, et Ned Fahey possédait une réserve importante et non déclarée d’armes sur sa propriété.


			Un acte de terrorisme.


			Une façon neutre de dire qu’un groupe se préparait peut-être à prendre d’assaut un bâtiment fédéral. Ou pire.


			Les nuages de pluie s’étaient dissipés lorsqu’ils avaient quitté la maison de Ned Fahey, et le ciel bleu pointait à présent le bout de son nez tandis qu’ils laissaient derrière eux la forêt dense et descendaient vers des altitudes moins élevées. Lorsqu’ils s’éloignèrent du pied des montagnes, Mercy aperçut les pics blancs des Cascades dans son rétroviseur. Elle était ravie d’en voir plusieurs en même temps. Enfant, cette vue lui paraissait normale. Depuis Portland, elle n’apercevait qu’un seul sommet. Par temps clair, elle parvenait parfois à en voir un ou deux de plus. Mais dans ce territoire du centre de l’Oregon où le ciel était souvent bleu, de nombreux sommets étincelaient.


			Et l’air lui-même semblait plus pur.


			Elle roulait sur une portion d’autoroute rectiligne, encadrée de chaque côté par des pins imposants.


			— Hé, regarde. Les arbres ont changé de couleur, fit remarquer Eddie en regardant par sa fenêtre.


			— Ils ont changé quand on a atteint le sommet de la chaîne des Cascades. Ceux-ci sont des pins ponderosa, ils sont d’un vert plus pâle que les pins auxquels tu es habitué de notre côté des Cascades. Et les troncs sont plus rouges.


			— Et ces buissons argentés à l’air rabougri qu’on voit partout, c’est quoi ?


			— De l’armoise tridentée.


			— Les forêts sont différentes, ici, observa Eddie. Il y a toujours ces immenses arbres verts partout, mais les taillis n’ont pas du tout la même densité qu’à l’ouest. Et il y a plein de roches, aussi.


			— Les pins vont bientôt se raréfier. Et tu verras des hectares de terres agricoles, de la pierre volcanique ou des broussailles, selon les endroits.


			Mercy se rendit compte qu’elle avait les articulations blanches à force de crisper les mains sur le volant. Elle conduisait sans réfléchir, se dirigeant instinctivement vers la ville où elle avait passé les dix-huit premières années de sa vie.


			— Tourne à gauche à la prochaine intersection, lui indiqua Eddie.


			Je sais.


			— J’ai grandi à Eagle’s Nest.


			Eddie leva brusquement la tête, et Mercy sentit son regard perçant se poser sur elle. Elle garda les yeux rivés sur la route.


			— Je ne peux pas croire que cette information te soit seulement revenue en mémoire il y a deux secondes, déclara Eddie. Pourquoi tu n’as rien dit ? La cheffe est au courant ?


			— Oui. J’ai quitté la ville à dix-huit ans et je n’y suis jamais revenue. Des histoires de famille, tu vois le genre.


			Il se tourna sur son siège pour lui faire face.


			— Je devine surtout qu’une bonne histoire essaye de se faufiler, agente spéciale Kilpatrick. Laissez-la sortir, je vous prie.


			— Non, il n’y a aucune histoire à raconter.


			Elle refusait de le regarder.


			— N’importe quoi. Tu n’es pas rentrée chez toi depuis tes dix-huit ans ? Tu as été battue ? Ta famille fait partie d’une secte ?


			Elle lâcha un rire bref.


			— Ni l’un ni l’autre.


			Du moins, pas exactement.


			— Alors, quoi ? Tu leur parles encore, non ? Tu leur envoies des e-mails ? Des SMS ? Quand tu dis que tu es partie, ça signifie simplement que tu n’es pas revenue en ville, c’est ça ?


			Il regarda les arbres à travers le pare-brise et poursuivit :


			— J’avoue n’avoir rien vu qui me donne envie de faire quatre heures de route.


			Mercy pinça les lèvres, regrettant d’avoir entamé cette conversation.


			— Non, je n’ai plus jamais eu de contact avec eux. Aucun.


			— Quoi ? Tu as des frères et sœurs ?


			— Oui, quatre.


			— Quatre ? Et tu ne leur as jamais téléphoné ni envoyé d’e-mail ? Même pas à l’un d’eux ?


			Elle secoua la tête, incapable de dire un mot.


			— Qu’est-ce qui cloche, chez ta famille ? Ma mère me tuerait si je ne lui donnais pas de nouvelles, ne serait-ce que pendant un mois.


			— Ils sont différents.


			Un bel euphémisme.


			— Est-ce qu’on peut arrêter de parler de ça pour le moment ? reprit-elle.


			— C’est toi qui as commencé.


			— Je sais, et je t’en parlerai plus tard.


			Peut-être.


			Elle prit le dernier virage menant à Eagle’s Nest et descendit le long de la deux-voies dont elle savait qu’elle leur permettrait de traverser le centre-ville.


			Elle ralentit pour respecter la limitation de vitesse, qui était de quarante kilomètres à l’heure. Le nom ronflant d’Eagle’s Nest insinuait que la ville se trouvait sur une colline, dominant pompeusement une vallée. C’était un leurre – Eagle’s Nest se trouvait sur une zone plate. La ville était à neuf cents mètres d’altitude, mais les centaines d’hectares de terres alentour également. Mercy passa devant les écoles, se dévissant le cou pour regarder attentivement. D’après le panneau rouillé, le vieux bâtiment abritait toujours le lycée, tandis que le « nouveau », plus grand, était encore celui dédié aux classes allant de la maternelle à la fin du collège. La construction datait des années soixante-dix, avant la naissance de Mercy. Derrière le vieux bâtiment, elle vit les éclairages du stade de football et des tribunes. De nouveaux gradins rouges avaient été installés d’un côté du terrain.


			On était en septembre.


			Il y a sûrement un match ce week-end.


			— C’était ton école ? demanda Eddie.


			— Oui.


			La route prenait un virage serré. Sur la gauche de Mercy, la scierie était toujours fermée. Le toit paraissait plus affaissé que dans son souvenir, et des panneaux de contreplaqué abîmés barricadaient toutes les fenêtres. La pancarte familière avait disparu. La scierie avait été laissée à l’abandon quand Mercy était assez jeune, mais il y avait toujours eu un grand panneau publicitaire, devant l’entrée. Quand elle était adolescente, la ville s’en servait pour communiquer sur des événements à l’aide de lettres dépareillées, mais avant cela, le panneau avait simplement affiché pendant longtemps « Nous serons bientôt de retour. »


			À présent, il ne restait qu’un piquet en métal cassé et dentelé, et Mercy éprouva un léger pincement au cœur. Tout le monde avait l’habitude de jeter un œil à ce panneau pour rester au courant des différents événements qui animaient la vie locale. Les anniversaires des aînés. Les fêtes foraines. Les kermesses où l’on vendait des gâteaux.


			Ils doivent publier sur la page Facebook de la ville, maintenant.


			Tous les habitants juraient que la scierie finirait par rouvrir ses portes. Mercy avait entendu cela en permanence. Pendant un temps, la ville avait même pris soin de ramasser les déchets que les gens jetaient sur la propriété et fait remplacer les vitres brisées par des gamins idiots.


			« Quelqu’un va finir par l’acheter. Il faut simplement attendre le bon investisseur. »


			Le panneau disparu indiquait que la ville avait perdu foi en cette croyance.


			La scierie avait été victime de difficultés économiques, de la politique fédérale en matière d’exploitation forestière, ainsi que de plans de sauvegarde de plus en plus nombreux. Le bâtiment avait dorénavant tout de la parfaite maison hantée pour Halloween.


			Mercy continua de rouler. Des bâtiments à un ou deux étages apparurent soudain des deux côtés de la route, alignés tout le long. Elle examina les panneaux à proximité. Beaucoup d’entre eux étaient nouveaux, mais certains non. Commissariat d’Eagle’s Nest, Mairie, Cinéma, Bureau de poste, Concessionnaire John Deere. Elle remarqua qu’une église avait été transformée en maison de retraite. La vieille maison des Norwood était dorénavant un bed and breakfast : Chez Sandy.


			Eddie désigna un minuscule commerce du doigt.


			— Eh, ça m’a l’air accueillant. J’ai besoin de caféine. Vas-y, gare-toi là.


			Mercy s’arrêta sur une place de parking en pente et se rappela qu’elle avait dû apprendre à faire des créneaux, en arrivant à Portland. Ce n’était pas un talent dont on avait besoin dans des villes minuscules comme celle-ci. Le Coffee Café se trouvait dans un bâtiment où elle avait passé des heures, adolescente, à feuilleter des livres usés. L’endroit semblait avoir été rénové, et l’affiche de la marque italienne de café Illy dans la vitrine suggérait que les propriétaires menaient leur affaire avec sérieux. Le petit café dénotait joyeusement au milieu des rues grises déprimantes et des bâtisses défraîchies. Mercy jeta un regard de chaque côté de la rue. Quelques camionnettes passèrent devant elle, mais personne n’arpentait les trottoirs.


			La cloche tinta lorsqu’ils poussèrent la porte. Mercy ouvrit sa veste, savourant la chaleur qui l’enveloppa d’un coup et humant les odeurs de café.


			— Bonjour, les salua une adolescente qui surgit d’une porte derrière le comptoir. Qu’est-ce que je vous sers ?


			Elle était charmante et souriante, avec une queue-de-cheval qui se balançait joyeusement. Elle les regardait avec une touche de curiosité, mais était suffisamment polie pour ne pas leur poser de questions. Mercy étudia le menu rédigé à la craie sur un tableau accroché à la porte, tandis qu’Eddie s’avançait et commandait un triple quelque chose. La fille entreprit de lui préparer un expresso, et il tourna la tête vers Mercy.


			— On dirait une version de toi avec vingt ans de moins, dit-il à voix basse, le regard interrogateur.


			Oh, mince.


			Mercy se déplaça pour mieux regarder la serveuse. Elle avait les cheveux plus clairs, mais ses yeux et la forme de son visage étaient les mêmes que les siens.


			La fille de Pearl, peut-être ? Ou d’Owen ?


			Mercy admira le minuscule joyau qu’elle arborait au nez. Qui qu’elle soit, cette fille avait une tendance rebelle. À la vue du piercing, les parents de Mercy lui auraient immédiatement ordonné de l’enlever.


			— Je vais prendre un americano. Vous auriez de la crème épaisse ? demanda Mercy en se rapprochant.


			Le regard de la jeune fille croisa le sien et elle hocha la tête avec enthousiasme, avant de reporter son attention sur la préparation de la délicieuse boisson.


			Qui qu’elle soit, Mercy ne lui disait visiblement rien. Elle soupira, soulagée.


			— Vous vivez en ville ? demanda Eddie à la serveuse, tandis que Mercy le maudissait intérieurement.


			L’agent Peterson aimait les gens et adorait entendre leurs histoires. Il était du genre à engager la conversation en faisant la queue à l’épicerie du coin.


			— Juste en dehors de la ville, oui, répondit-elle en souriant.


			— Vous ne travaillez pas seule ici, si ?


			En voyant une lueur de panique traverser le regard de la jeune femme, Mercy administra un coup de coude à son partenaire.


			— Euh… je ne suis pas un type bizarre, promis. Je m’inquiète simplement de votre sécurité, compléta faiblement Eddie.


			— Ne faites pas attention à lui, dit Mercy avec un sourire destiné à apaiser la jeune fille effrayée. Il ne vous veut aucun mal et il est totalement inoffensif.


			— Mon père est à l’arrière, répondit timidement la fille.


			Son visage n’avait plus rien d’enjoué, et elle regardait Eddie avec prudence.


			— C’est bien, admit ce dernier. Je ne cherchais pas à vous faire peur.


			Elle leur tendit des gobelets. Mercy prit les deux et vit le regard de la fille se poser sur son flanc gauche, sous sa veste.


			— Vous êtes de la police, dit-elle en désignant l’arme de service du menton.


			— Tout le monde est armé dans le coin, non ? tenta Eddie sur le ton de la plaisanterie.


			— Ils ont des revolvers, en général, pas des Glock, répondit-elle, une lueur d’intérêt dans le regard. C’est à cause des types qui ont été assassinés récemment ? demanda-t-elle. J’ai entendu dire que Ned Fahey avait été retrouvé mort ce matin.


			Les rumeurs allaient visiblement bon train.


			— Kaylie ? Tout va bien ? demanda un homme d’un ton brusque en sortant de l’arrière-boutique, ses larges épaules occupant pratiquement toute la place.


			Le cœur de Mercy rata un battement lorsque son regard croisa celui de l’homme. Le choc se lisait sur son visage.


			— Nom d’un chien ! marmonna-t-il.


			— Papa !


			— Pardon, ma puce.


			Il était grand, les cheveux noirs, et sa barbe n’affichait aucune touche de gris. Mercy ne l’avait jamais vu avec une barbe, mais elle reconnut immédiatement son frère. Elle ne dit rien, laissant Levi décider seul comment réagir. Le regard de ce dernier passa de Mercy à sa fille, puis revint se poser sur elle, ainsi que sur Eddie.


			— Vous venez enquêter sur les meurtres ? demanda-t-il à ce dernier. Je n’avais pas saisi que le FBI était impliqué. Ça paraît étrange.


			Mercy avala sa salive. Son frère ne l’avait pas saluée, mais il savait qu’ils faisaient partie du FBI. Ce qui signifiait qu’il connaissait son métier. Il ne l’avait donc pas complètement abandonnée.


			— Nous nous déplaçons lorsqu’on a besoin de nous, répondit Eddie sans trop se mouiller.


			— Je ne savais pas qu’on vous avait appelés, reprit Levi.


			Il regarda Mercy, et toute lueur indiquant qu’il l’avait reconnue avait disparu de ses yeux.


			— Le café est offert, aujourd’hui.


			— C’est gentil, mais nous allons payer, précisa Eddie.


			Il sortit un billet de son porte-monnaie et lança un regard interrogateur à Mercy du coin de l’œil.


			Que se passe-t-il, bon sang ?


			Elle était incapable de faire un mouvement. Ou de parler. Ses doigts semblaient figés sur les gobelets chauds.


			— Passez une bonne journée, dit Kaylie par habitude en rendant sa monnaie à Eddie.


			Il la laissa tomber dans le pot dédié aux pourboires.


			— Vous aussi.


			Il prit son gobelet des mains de Mercy, le regard toujours interrogateur.


			Mercy s’attarda une dernière fois sur sa nièce, puis sur son frère. Levi se retourna et disparut sans faire plus attention à elle. Elle suivit Eddie dans le froid et ils remontèrent en voiture. Elle tenait son café entre ses deux mains, incapable de regarder son collègue.


			— Ce type te connaissait, c’est évident. Mais il n’a rien dit, souligna Eddie. Et, puisque la serveuse qui est ton portrait craché est sa fille, je suppose que c’est ton frère ?


			Sa voix se fissura sur ce dernier mot.


			Mercy hocha la tête et but une gorgée de café.


			Bon sang.


			La fille avait oublié d’ajouter la crème épaisse.


			— Et il ne salue pas sa sœur ? Enfin, ce n’est pas comme si tu avais dit quelque chose, toi non plus, murmura-t-il. Donc, j’imagine que le problème, quel qu’il soit, se situe des deux côtés ? Tu savais qu’il tenait ce café ?


			— Non.


			Eddie soupira et but une longue gorgée.


			— Je suis désolé, Mercy. Ce ne sont pas mes affaires.


			Il se tut pendant deux secondes à peine et reprit :


			— Dis-moi que tu savais qu’il s’agissait de ta nièce.


			— Non. Je l’ai supposé quand tu as souligné la ressemblance, mais je ne savais pas de qui elle était la fille.


			— Tu savais que ton frère avait des enfants, j’imagine ?


			— Qu’il en avait eu un, oui.


			— Il ne portait pas d’alliance. Il a été marié ?


			— Non. Quand je suis partie, sa copine refusait qu’il voie leur fille âgée d’un an. J’imagine que les choses ont changé.


			Mercy posa son gobelet et démarra la voiture.


			— Allons voir les autres scènes de crime avant qu’il ne fasse complètement nuit.


			Elle fit marche arrière sur le parking. Son visage était rouge d’embarras, avec une pointe de colère. Cela faisait quinze ans qu’elle n’avait pas eu la moindre nouvelle de sa famille.


			Quelles autres surprises pouvaient bien l’attendre à Eagle’s Nest ?


		




		

			Chapitre 3


			 


			Truman Daly jura dans sa barbe.


			Il avait suivi le vieux pick-up Ford sur près de deux kilomètres tandis que le véhicule serpentait, montant puis descendant le long de la route de campagne. Le conducteur ignorait délibérément les lumières clignotantes et les sirènes émanant du véhicule de Truman. Ce dernier devait rapidement prendre une décision avant que la Ford n’entre dans une partie peuplée de la ville. Truman connaissait le conducteur et s’attendait à en prendre pour son grade lorsqu’il parviendrait enfin à faire s’arrêter Anders Beebe sur le bord de la route. L’homme lui servirait le genre de sermon auquel il avait déjà eu droit une bonne demi-douzaine de fois depuis six mois qu’il était chef de police d’Eagle’s Nest. Un pneu de la vieille Ford ripa sur l’accotement non goudronné de la route et, en voulant trop corriger sa trajectoire, le véhicule se déporta sur la voie d’en face, avant de faire une embardée pour retourner sur la sienne.


			Anders est sûrement saoul.


			Truman prit sa décision. Il accéléra pour amener la Chevrolet Tahoe, son véhicule de fonction, sur l’autre voie, se préparant à venir heurter l’aile droite de la voiture du vieil homme pour le secouer un peu. Mais à la place, et avant que Truman ne puisse agir, un énorme nuage de fumée s’éleva soudain du capot d’Anders, lequel quitta la route avant de finalement s’arrêter. Truman se gara derrière lui. Il aurait aimé disposer d’une caméra embarquée afin d’enregistrer la conversation surréaliste qu’il s’apprêtait à avoir.


			Une main posée sur la crosse de son arme, il s’approcha du véhicule. Le conducteur était en train d’abaisser sa vitre de façon saccadée, en tournant la manivelle.


			— Anders ? Tout va bien ? demanda Truman.


			— Qu’est-ce que t’as fait à ma camionnette, bon sang ? éructa le vieux, les mots s’emmêlant les uns avec les autres.


			Une odeur de bière envahit les narines de Truman à deux mètres de distance.


			— Comment t’as fait ça, nom d’un chien ? continua Anders.


			— Je n’ai rien fait du tout. Il y a un problème avec ton moteur.


			— Bien sûr que si, c’est ta faute ! Dans la police, vous avez de nouveaux gadgets à la noix pour arrêter illégalement les braves gens. Combien de fric venant de nos impôts le gouvernement a mis là-dedans, dis-moi ?


			— Tu peux sortir du véhicule, s’il te plaît ? lui demanda Truman.


			Il savait qu’Anders était habituellement inoffensif, mais il n’avait jamais eu affaire à lui sous l’emprise de l’alcool et préférait demeurer sur ses gardes.


			— Non, je veux pas ! cria Anders.


			Truman s’approcha suffisamment pour remarquer des cannettes de bière vides sur le siège passager de la Ford.


			— Combien de bières as-tu bues aujourd’hui, Anders ?


			— Je refuse ! Les règles et les lois, ça marche pas si je veux pas !


			Truman poussa un soupir. Même alcoolisé, Anders continuait à débiter ses croyances de citoyen souverain.


			— Ton véhicule n’ira pas plus loin aujourd’hui, Anders. Laisse-moi te déposer quelque part, et tu pourras appeler quelqu’un qui viendra y jeter un œil.


			L’homme aux yeux bleu pâle injectés de sang était incapable de soutenir le regard de Truman. Les rides sur le visage d’Anders étaient plus profondes qu’à l’accoutumée, et ses cheveux gris s’échappaient dans tous les sens sous son chapeau.


			— Je ne souhaite pas établir de lien avec toi, énonça l’homme.


			Truman se mordit la langue pour ne pas rire. Ceux qui croyaient en la souveraineté des citoyens, comme Anders, avaient toute une flopée de termes pseudo-légaux prêts à être dégainés lorsque leur chemin croisait celui d’un représentant de la loi. La première fois que quelqu’un avait dit à Truman ne pas souhaiter « établir de lien avec lui », il avait failli répondre qu’il ne cherchait pas à avoir de relations sexuelles non plus.


			— Moi non plus, Anders, je cherche juste à t’aider à rentrer en ville. Tu en dis quoi ?


			— Je suis un homme libre sur ces terres, se mit à chantonner l’homme.


			— Nous sommes tous des hommes libres, Anders. Tu veux bien sortir de là, qu’on regarde ce qu’il se passe sous ton capot ?


			Au moins, cette fois, Anders ne lui hurlait pas dessus. Cela dit, il ne cessait d’osciller sur son siège, et Truman doutait qu’il soit capable de marcher.


			C’était sûrement pour cette raison qu’il avait décidé de prendre le volant.


			La porte de la Ford s’ouvrit en grinçant, et Anders essaya de se lever, mais s’affaissa dans les bras de Truman.


			— Je te tiens.


			Truman détourna le visage pour éviter de se prendre les relents d’alcool et d’odeurs corporelles de plein fouet.


			— On va t’installer dans ma voiture.


			Il guida l’homme vers la portière arrière de la Tahoe, vérifiant par la même occasion d’une main experte que ce dernier n’était pas armé.


			— Je ne souhaite pas établir de lien avec toi, marmonna Anders tandis que les mains de Truman tâtaient sa salopette en jean délavé.


			— Comme ça, on est deux, répondit-il.


			Il y avait deux carabines posées sur un support dédié, au niveau du pare-brise arrière de la Ford, mais Anders ne portait aucune arme de plus petite taille sur lui. Truman lui passa les menottes, l’installa sur la banquette arrière et retourna inspecter la Ford. Il récupéra les armes, remonta la vitre, enleva les clefs du contact et verrouilla le véhicule.


			Il retourna vers sa voiture et trouva Anders en train de ronfler sur le siège arrière.


			Tant mieux. Les citoyens souverains étaient plus habiles pour mener des batailles verbales qu’autre chose. Leurs affirmations sonnaient pour la plupart comme absurdes aux oreilles de Truman, mais il savait qu’ils étaient persuadés de pouvoir s’extraire des charges classiques qui risquaient de peser sur eux à l’aide de diverses déclarations. Ils étaient capables de débiter leur jargon juridique tordu pendant des heures, et une confrontation ininterrompue avec eux était épuisante.


			Les ronflements d’Anders, tandis que Truman roulait pour regagner la ville, sonnaient comme une bénédiction à ses oreilles.


			***


			Truman guida Anders à travers le petit commissariat. Il était en train de l’installer dans l’une des trois cellules de détention lorsque l’agent Royce Gibson passa une tête dans la pièce et plissa le nez.


			— Bon sang, c’est quoi cette odeur ?


			— Le mélange classique d’alcool et d’effluves corporels, répondit Truman.


			Il sortit de la cellule et verrouilla la grille.


			— Dis, Anders, à quand remonte ta dernière douche ? lança Royce.


			Truman lui adressa un regard, et le jeune policier eut la décence d’avoir l’air contrit.


			— Je suis affranchi du gouvernement et non soumis aux lois des États-Unis, ânonna Anders.


			— Dans ce cas, considère cet endroit comme un lieu où tu peux patienter en sécurité jusqu’à ce que tu sois capable de partir sans aide, proposa Truman.


			Le vieil homme hocha la tête, s’allongea sur sa paillasse et se remit à ronfler.


			— Pas de lien entre nous, lâcha Truman d’une voix amusée.


			— J’ai pas la moindre idée de ce qu’il entend par là, répondit Royce. Alors, je n’y prête aucune attention.


			— Il croit que ça lui permet de rester en marge de nos lois. Une histoire d’absence d’accord légal entre lui et nous, expliqua Truman en secouant la tête. Garde un œil sur lui. Je rentre chez moi pour la soirée.


			— Juste un instant. Je venais vous dire que le FBI de Bend a appelé. Ils ont deux agents de Portland qui veulent se rendre chez… enfin, sur… la scène du meurtre de Biggs. Ils veulent que quelqu’un les guide, comme ça date d’il y a plus de deux semaines… et que la porte est verrouillée.


			Le steak et les pommes de terre dont Truman avait rêvé toute la journée venaient de s’éloigner d’une heure supplémentaire. Voire de deux. Son estomac gargouilla pour protester.


			— Il faut absolument que ce soit ce soir ?


			— J’ai cru comprendre qu’ils attendent déjà devant la maison.


			Truman hocha brièvement la tête et se dirigea à grands pas vers la porte, attrapant au passage le chapeau de cow-boy qu’il avait suspendu en entrant avec Anders. Il l’enfonça sur sa tête. Jefferson Biggs ne laissait personne fureter autour de sa maison sans observer chacun de leurs mouvements.


			***


			Cinq minutes plus tard, Truman se gara derrière une autre Chevrolet Tahoe devant la scène de crime vieille de deux semaines.


			Deux personnes sortirent du véhicule en question, et il fut brièvement surpris de voir que l’une d’elles était une femme.


			Est-ce que j’ai déjà passé trop de temps à Eagle’s Nest ?


			Il avait travaillé avec un grand nombre de femmes, dans son précédent poste de représentant de la loi, ainsi qu’à l’armée. Après six mois passés dans cette partie reculée du pays, le voilà qui se changeait en stéréotype de l’Américain campagnard. Il n’y avait aucune femme au sein de son unité de police, mais d’après ses collègues, c’était parce qu’aucune n’avait jamais postulé.


			L’homme, quant à lui, avait des lunettes et un épais manteau de laine. Il ne portait pas de chapeau. Il se dirigea vers Truman d’un pas vif, la main tendue.


			— Agent spécial Eddie Peterson. Merci de nous laisser accéder à la maison.


			Il avait une poigne ferme et un regard franc.


			La femme s’avança et Truman, sur le point de la saluer en effleurant le bord de son chapeau, s’interrompit lorsqu’il se rendit compte qu’elle lui tendait la main.


			— Agente spéciale Mercy Kilpatrick.


			Elle n’avait pas une poigne aussi vigoureuse, mais ses yeux verts étaient observateurs et perspicaces. Truman avait l’impression qu’elle fouillait autant à l’extérieur qu’à l’intérieur de lui et pouvait connaître tous ses secrets en un seul et long regard. Elle était aussi grande que son partenaire, mais avait eu la présence d’esprit, contrairement à lui, d’enfiler une veste imperméable à capuche. Ainsi que des bottes en caoutchouc.


			— Truman Daly. Je suis le chef de police d’Eagle’s Nest. Si vous pouviez m’informer un peu plus en amont la prochaine fois, ce serait sympathique.


			Il n’avait pu retenir ce léger reproche. Après tout, ils lui prenaient de son temps, et il avait faim.


			— Toutes nos excuses, dit l’agent spécial Peterson. Nous venons à peine de quitter les lieux du meurtre de Ned Fahey et voulions jeter un œil aux deux précédentes scènes de crime en ayant à l’esprit des images fraîches de la dernière.


			Truman se renfrogna.


			— J’ai entendu dire que Ned Fahey avait été assassiné. Vous pensez qu’il y a un lien avec le crime ayant eu lieu ici ?


			Il maudit intérieurement Rhodes, le shérif du comté de Deschutes. Ce dernier avait gardé tous les détails concernant la mort de Fahey pour lui et faisait passer Truman pour un crétin mal informé. Certes, la propriété de Ned Fahey se trouvait sur les terres du comté, mais Truman considérait cet homme étrange comme une sorte de résident honoraire d’Eagle’s Nest. En effet, Ned Fahey aimait traîner à la concession John Deere de temps à autre pour discuter avec d’autres gens du coin qui se retrouvaient là-bas très tôt, tous les matins en semaine, pour boire du café de mauvaise qualité et échanger les potins du moment.


			L’agente spéciale Kilpatrick se détourna pour regarder la maison.


			— C’est possible, répondit-elle sous sa capuche.


			Il ne vit pas ses lèvres bouger, seulement la pluie goutter sur quelques boucles de cheveux noirs qui s’étaient échappées de sous son manteau.


			Dans ces dernières minutes qui précédaient le crépuscule, la maison et ses dépendances paraissaient isolées. Comme si elles attendaient le retour de leur propriétaire. Le vide envahit Truman et il faillit se perdre dans ses souvenirs. Jefferson Biggs ne rentrerait jamais chez lui. Truman était venu s’installer peu de temps auparavant à Eagle’s Nest pour être plus proche de son oncle Jefferson, et à présent il était mort.


			Qu’est-ce qui me retient ici ?


			En six mois, Truman n’avait pas développé de racines très profondes.


			— L’électricité fonctionne-t-elle encore dans la maison ? demanda l’agente Kilpatrick. On dirait qu’elle est plongée dans l’obscurité.


			— Oui, ça fonctionne. La maison est reliée au réseau de la ville, mais elle dispose de quelques solutions de secours en cas de panne, l’informa Truman.


			— Bien.


			La capuche de Mercy s’agita lorsqu’elle hocha la tête, puis elle continua :


			— Étiez-vous l’une des premières personnes à intervenir ? Avez-vous vu les lieux avant le début de l’enquête ?


			— C’est moi qui l’ai trouvé, répondit brièvement Truman. Je suis entré quand il n’est pas venu pour boire le café, comme à son habitude.


			L’agente Kilpatrick se tourna vers lui, la curiosité se lisant sur ses traits.


			— Vous aviez une clef de la maison ?


			Ses yeux verts scrutateurs le mettaient mal à l’aise et lui donnaient envie de se trémousser.


			— C’était mon oncle.


			Il vit la compassion envahir le regard de la femme.


			— Je suis navrée pour vous. C’est vraiment terrible. Il vous reste de la famille en ville ?


			Truman sentit des murs invisibles s’ériger autour de son cœur. Ils s’étaient élevés de nombreuses fois depuis la mort de son oncle Jefferson.


			— Non, nous étions les deux seuls à vivre dans l’Oregon.


			— Vous n’avez pas préféré vous retirer de l’enquête ? demanda Peterson.


			— C’est pas une grande ville. Je dispose de peu d’enquêteurs fiables. Et puis, je voulais pouvoir superviser chaque étape, pour être certain que l’enquête soit menée correctement.


			L’agente Kilpatrick l’étudia silencieusement pendant un long instant. Il soutint son regard. Elle pouvait bien le réprimander autant qu’elle le voudrait : c’était sa ville, et il avait le dernier mot, ici.


			— Allons jeter un œil, dit-elle finalement. Montrez-nous le chemin et expliquez-nous en détail ce que vous avez découvert.


			Truman hocha la tête avec raideur et mena les deux étrangers vers la maison.


			— Vous avez des suspects ? demanda Peterson tandis qu’ils tâchaient d’éviter les flaques immenses avec le peu de lumière dont ils disposaient.


			— Aucun. J’ai relevé des dizaines d’empreintes. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’entre elles appartenaient à mon oncle ou à moi. Et les autres n’ont rien donné.


			— Mais ses armes ont été volées, précisa l’agente Kilpatrick.


			— Oui, chacune d’entre elles.


			La semaine précédente, Truman avait découvert que son oncle avait seulement déclaré posséder deux armes. Or, il savait que Jefferson en avait en réalité pas moins d’une trentaine.


			Il s’arrêta devant la porte et sortit les clefs de la poche de sa veste. Son double était accroché à un vieux porte-clefs Pabst Blue Ribbon qu’il avait convoité toute son adolescence. Il chercha la bonne clef parmi toutes celles qui y étaient suspendues, la glissa dans la serrure et jeta un coup d’œil aux agents par-dessus son épaule.


			— Prêts ?


		




		

			Chapitre 4


			 


			Les mots du shérif Rhodes revinrent brutalement en mémoire à Mercy.


			Il avait dit que la scène du crime de Ned Fahey était l’équivalent d’un goûter entre amis, comparée à celle du meurtre de Biggs.


			Où va-t-on mettre les pieds ?


			— Tout est resté comme le jour où je l’ai trouvé, les avertit Truman.


			Mercy regarda le chef de police et hocha la tête.


			— Nous sommes prêts.


			Truman demeura immobile une seconde de plus, puis poussa la porte, avant de les mener à l’intérieur.


			— On n’a pas besoin de mettre des surchaussures ? demanda Eddie avant de franchir le seuil de la porte.


			Mercy et lui avaient enfilé des gants en vinyle en traversant le terrain.


			— On a nettoyé le sol, aspiré la moindre preuve qui s’y trouvait. En principe, la scène est accessible à nouveau, mais j’apprécie le fait que vous portiez des gants, expliqua Truman.


			Il appuya sur un interrupteur, et deux lampes éclairèrent le petit salon.


			— En principe, la scène est accessible ? releva Mercy.


			Le regard du chef de police était traversé par un éclair de douleur dès qu’il mentionnait son oncle.


			— Jefferson m’a tout laissé. C’est ma maison désormais, mais je risque pas de la remettre en ordre avant d’avoir découvert qui a fait ça.


			Mercy imagina la vieille maison accumulant poussière et toiles d’araignées par-dessus les traces du crime.


			Combien de temps va-t-il attendre ?


			Le neveu de Biggs était clairement en plein deuil.


			On devrait peut-être demander à quelqu’un d’autre de nous montrer la scène de crime.


			Mais un seul regard vers le chef de police qui étudiait l’intérieur de la maison avec la mâchoire crispée par la détermination apprit à Mercy qu’il serait leur meilleure source d’informations concernant Jefferson Biggs. Elle devait passer outre ses inquiétudes concernant les sentiments de l’homme.


			La maison sentait fortement le tabac à pipe. Une odeur qui évoquait à Mercy son enfance. Sa grand-mère détestait cette « pipe puante » et envoyait son grand-père fumer dehors, mais l’odeur était en permanence accrochée à ses vêtements.


			Dans la petite pièce à vivre, il y avait un vieux canapé, deux chaises, pas de télévision et de nombreuses photographies aux couleurs passées représentant des élans accrochées aux murs. Les poils du tapis brun foncé étaient très emmêlés et, devant un fauteuil qui semblait avoir beaucoup servi, le tissu était même usé jusqu’à la corde. Il n’y avait pas la moindre touche féminine dans la pièce.


			Si la victime a tout légué à son neveu, était-ce parce qu’elle n’avait pas d’enfant ?


			Il fallait qu’elle examine le dossier Biggs.


			— C’est là qu’on l’a trouvé, dit Truman en empruntant un couloir étroit.


			Mercy et Eddie lui emboîtèrent le pas.


			Une traînée sombre d’un brun rougeâtre serpentait sur un des murs et se terminait par une empreinte de main bien visible. Des impacts de balles aux contours irréguliers étaient visibles autour de l’encadrement d’une porte, au milieu du couloir. La porte elle-même était criblée de trous. Truman la poussa d’un doigt et recula, tout en désignant la pièce sombre qui se trouvait derrière.


			Mercy s’avança et tâtonna au hasard contre l’angle du mur pour allumer la pièce obscure. Il s’agissait d’une petite salle de bains, et le sol était maculé de traces torsadées et épaisses de sang séché. Le mur du fond était également piqueté d’impacts de balles. Des trous supplémentaires perçaient le vieux linoléum.


			C’était violent.


			— Il s’est réfugié dans la salle de bains ? demanda Eddie dans son dos.


			— Oui. Après avoir fait face à son agresseur dans la cuisine – la traînée de sang part de là-bas. J’ai retrouvé l’un de ses couteaux de cuisine sur le sol, à côté de lui. On lui a tiré dessus onze fois, leur apprit-il d’une voix monocorde. Il y avait le sang de quelqu’un d’autre sur le couteau, donc je sais qu’il a causé au moins une blessure à son assaillant.


			Mercy tourna la tête vers lui.


			— Votre oncle était un dur à cuire.


			— Tout à fait. Il n’était pas du genre à se laisser faire. J’imagine qu’il a dû être outré que quelqu’un essaye de le tuer, et qu’il a surtout lutté parce qu’il était en colère, plutôt que pour se défendre.


			Mercy sourit en entendant cette description, et la tension qui émanait du chef de police diminua un peu.


			— Je le visualise tranquillement installé au paradis, fier d’avoir lutté jusqu’au bout, mais toujours énervé de s’être fait avoir, ajouta Truman.


			— C’était un sacré personnage, on dirait, souligna Mercy.


			— Vous découvrirez que ce comté est plein de personnages singuliers. Je n’ai jamais rencontré une telle variété de gens au sein d’une si faible population.


			— Allons voir la cuisine, suggéra Eddie.


			Ils tournèrent le dos à la pièce et se dirigèrent les uns derrière les autres vers la cuisine, qui se trouvait à l’arrière de la maison.


			Mercy aperçut des assiettes dans l’évier, ainsi que des éclaboussures de sang sur le sol et les placards du bas.


			— Il a dégainé le couteau de ce bloc, là, sur le plan de travail ?


			— C’est ça.


			Elle fit le tour de la pièce, attentive.


			— Il n’y a aucun impact de balle ici ?


			— Non, répondit Truman. Seulement dans la zone de la salle de bains.


			— L’entrée a été forcée ?


			— Aucun signe ne l’indique, en tout cas.


			— Le sang qui se trouve ici appartient à votre oncle, ou à quelqu’un d’inconnu ? l’interrogea à son tour Eddie.


			— Les deux.


			— Donc, quelqu’un se trouvait dans la cuisine et votre oncle s’est mis à brandir son couteau ? Cela a dû être une sacrée conversation, souligna Mercy.


			— J’imagine qu’elle était déjà tendue, étant donné la façon dont les choses se sont terminées, répondit sèchement Truman.


			Il n’avait pas l’air offensé, et Mercy apprécia qu’il ne s’agace pas de cette petite plaisanterie face à une situation aussi délicate. L’humour était un bon outil pour aider à supporter une situation difficile, et la police s’en servait régulièrement. Cela n’avait rien d’irrespectueux, c’était juste une manière pour les enquêteurs de protéger leur cœur lorsqu’ils faisaient face aux aspects les plus obscurs du genre humain.


			— Pourquoi le FBI s’intéresse subitement à la mort de mon oncle ? demanda Truman à voix basse. C’est à cause des armes qui ont disparu, c’est ça ? Je sais que Ned Fahey vivait dans une forteresse blindée hors de la ville, au milieu de la pampa. Ses armes aussi ont disparu ?


			Eddie et Mercy échangèrent un regard, et Eddie haussa légèrement une épaule.


			— Ned Fahey a un sacré passif en matière de lutte contre le gouvernement, expliqua Mercy. C’est pour cette raison, et à cause des nombreuses armes disparues, que notre département chargé du terrorisme sur le territoire national s’intéresse à cette affaire.


			— Ned n’était pas un terroriste, affirma Truman, la colère assombrissant son regard. C’était juste un vieil homme aux opinions arrêtées, avec des rhumatismes aux genoux très douloureux quand le temps changeait. Il était pas du genre à faire exploser des bâtiments fédéraux.


			— Depuis combien de temps êtes-vous à Eagle’s Nest ? demanda doucement Mercy.


			— Six mois, répondit Truman en relevant le menton. Mais j’ai passé trois étés dans cette maison, pendant mes années de lycée. Je sais comment cette communauté fonctionne.


			Le cœur de Mercy rata un battement. S’il l’avait reconnue, en tout cas, il n’en avait rien dit. Et elle-même ne se souvenait pas d’un neveu de Jefferson Biggs qui serait venu passer les étés ici. Truman Daly semblait avoir quelques années de plus qu’elle… peut-être l’âge d’un de ses frères et sœurs, donc ça n’aurait rien eu d’étonnant qu’il ne la remarque pas.


			— En venant seulement les étés, vous étiez quand même un étranger, affirma-t-elle. La ville vous accueillait, mais vous ne connaissiez pas les secrets des habitants. Ils vous montraient seulement ce qu’ils voulaient bien que vous voyiez.


			Il la regarda fixement en plissant ses yeux bruns.


			— Ah oui, vous croyez ça ?


			Au vu du ton qu’il employait, il était manifestement persuadé qu’elle ne savait pas de quoi elle parlait.


			— J’ai grandi dans une petite ville, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Je connais les mentalités de ces endroits. Il faut de nombreuses décennies et des racines familiales pour intégrer le cercle fermé d’une communauté.


			Une lueur étrange traversa le regard de Truman Daly, lui prouvant qu’elle avait touché une corde sensible. Elle devina que le chef de police, arrivé depuis six mois, avait dû faire face à de nombreuses barrières en cherchant à s’intégrer.


			— Ils finiront par vous faire confiance, ajouta Mercy d’un ton encourageant. Cela prend simplement du temps.


			— Prenez n’importe quelle grande ville, intervint Eddie d’une voix claire. Chacun s’occupe de ses affaires, et tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.


			Truman ne répondit rien, et Mercy devina qu’elle avait exposé une vérité qu’il essayait de nier. Le chef de police avait beaucoup de choses pour lui, elle devait bien l’admettre. Il était franc, avait un visage qui inspirait la confiance et portait son chapeau de cow-boy comme s’il était né pour ça. Trois éléments positifs, à Eagle’s Nest. Elle ne voyait aucune alliance à son doigt, alors aucun doute : il devait se trouver en haut de la liste des célibataires les plus intéressants de la ville. Il était agréable à regarder, avec ses cheveux noirs coupés court et ses yeux bruns. Les filles du coin étaient toujours à la recherche d’un type séduisant avec un travail sérieux, après tout.


			— Pour résumer, il manque de nombreuses armes sur les trois scènes de crime, reprit Eddie pour les ramener vers la question qu’avait initialement posée Truman.


			— Vous pensez que quelqu’un constitue une réserve ? demanda le chef de police.


			— Nous n’en savons rien, dit Mercy. Nous sommes ici pour découvrir pourquoi elles ont disparu. Ces hommes ont-ils été tués pour leurs armes ? Ou quelqu’un a-t-il simplement été chanceux trois fois de suite ?


			— J’aurais cru qu’il faudrait plus que des armes disparues pour que le FBI envoie des agents supplémentaires, commenta Truman. Les agents de Bend auraient certainement pu gérer cette affaire. Que refusez-vous de me dire ? Des aliens sont impliqués dans l’affaire, c’est ça ? Vous êtes les héros de la série X-Files en chair et en os, en vérité.


			Mercy aurait aimé dire que c’était la première fois qu’on lui faisait la blague.


			— Nous sommes là pour comprendre pourquoi votre oncle a été assassiné. Nous voulons y parvenir autant que vous, croyez-moi, intervint Eddie d’une voix ferme.


			Truman lui adressa un regard qui aurait fait fondre de l’acier.


			— Puisque vous savez que votre oncle a poignardé ou blessé quelqu’un avec son couteau, j’imagine que personne n’a vu un individu avec une blessure récente, dans les jours qui ont suivi la mort de Jefferson ? continua Mercy avant que le chef de police n’arrache les lunettes d’Eddie à cause de son ton condescendant.


			— Je me suis penché sur la question. Personne n’est allé aux urgences, et j’ai fait passer le mot selon lequel je cherchais quelqu’un qui avait été blessé au couteau.


			Mercy avait tenu le bureau d’accueil du minuscule hôpital d’Eagle’s Nest pendant les vacances d’été, lors d’une de ses années de lycée. L’endroit comptait seulement sept lits, et les reçus indiquant les montants à régler par les patients étaient rédigés à la main et conservés dans un casier à tiroir unique. Elle avait ainsi appris qui, en ville, payait cinq dollars par mois pour rembourser une facture de cent dollars à l’hôpital. Et c’était le cas de beaucoup de gens.


			— Je n’irais pas aux urgences pour une blessure reçue en essayant de tuer quelqu’un, pour ma part, commenta Eddie.


			— J’ai aussi contacté les vétérinaires. Mais la plupart des gens du coin ont des connaissances médicales de base. Si on se blesse, on va rarement chercher de l’aide chez un professionnel.


			Mercy hocha la tête. Quand elle avait dix ans, elle avait vu sa mère suturer une entaille profonde à la jambe de son père. Il avait attrapé une bouteille d’alcool, calé un épais morceau de cuir entre ses dents, qu’il retirait de temps à autre pour avaler une grande gorgée de liquide. Il ne voulait pas payer un médecin alors que sa femme était capable de le recoudre correctement. Sa mère était souvent considérée comme sage-femme et infirmière autodidacte.


			— Qui a fait ça, selon vous ? demanda Mercy en observant attentivement le visage du chef de police.


			L’atmosphère de la pièce se modifia légèrement, et Eddie regarda l’homme avec espoir. Mercy se demandait s’ils obtiendraient une réponse franche du neveu de Biggs. Il était dans son intérêt de leur dire tout ce qu’il savait ou suspectait, mais, à Eagle’s Nest, on ne faisait pas confiance aux étrangers. Oui, Truman Daly était lui-même un étranger, mais en ce qui concernait les agents du FBI, c’était carrément inscrit en lettres jaunes sur le dos de leurs vestes noires.


			Truman décala légèrement sa mâchoire d’un côté, et Mercy pouvait presque voir les vagues de frustration rouler sur ses épaules.


			— Je n’en sais rien, admit-il d’un ton calme. Croyez-moi, j’ai passé des nuits entières à réfléchir à la question. J’ai parcouru le moindre morceau de papier qui se trouve dans cette maison, vérifié ses comptes en banque. J’y arrive pas. Je déteste dire ça, mais je pense qu’il a simplement eu une dispute avec un ami et que les choses ont dérapé. Je pense que le suspect a volé les armes pour la simple et bonne raison qu’il y avait de l’argent à se faire.


			Mercy avait envie de le croire. La pointe de désespoir qui transparaissait dans le ton de l’homme lui indiquait qu’il était clairement perdu, et son regard trahissait son honnêteté. Elle avait interrogé de nombreux menteurs, au cours de ses six années au sein du FBI. Certains l’avaient menée en bateau, d’autres non.


			Pour l’heure, elle décida d’accepter l’idée qu’il leur avait tout dit.


			— Est-ce qu’on peut retrouver une trace de ces armes ? demanda Eddie.


			— Deux d’entre elles seulement étaient déclarées, dit Truman en grimaçant.


			D’après l’heure affichée sur le four, il était presque vingt heures. Mercy et Eddie devaient encore s’enregistrer à la réception de leur hôtel.


			— J’aimerais revenir demain, à la lumière du jour, et voir le reste de la propriété, dit-elle au chef de police. Et nous aurons également besoin d’aller sur la troisième scène de crime.


			— Appelez le commissariat et laissez simplement un message. Je vous retrouverai là-bas, proposa Truman.


			Son énergie avait diminué, et la résignation pesait sur ses épaules. La maison semblait plus calme qu’à leur arrivée.


			— Merci.


			Après cette visite et grâce à leur guide, l’affaire avait pris une tournure personnelle. Mercy était déterminée à résoudre le mystère du meurtre de Jefferson Biggs pour la victime autant que pour son neveu.
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